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La session des chambres touche à sa fin et le ministère paraît
plus affermi que jamaisau pouvoir.L'o,-.position après avoirréu-
ni toutes ses forces pour le renverser dès les premiers joursqui
ontsuccédè à sa formation,semble avoir reconnu l'impossibilité
de le faire par les moyens constitutionnels. Le dernierespoir qui
lui restât était la question de l'enseignement moyen, et voilà queles modifications proposées par M. deTheux au projet de 1834
ont en quelque sorte fermé la bouche à M. Rogier et à ses amis,
en prenant les devants sur les amendements mêmes que ceux-ci
voulais-nt présenter. En deux mots, le cabinet a occupé sur cette
question le terrain même dont l'opposition voulait s'emparer,
les amendementsqu'il a présentés sont tel» que les libéraux les
plus outrés n'ontrien à y redire, et sont obligés de les accepter
parce qu'ils ne pourraient faire mieuxeux-mèmes.En désespoir
de cause une partie de la presse opposante ne pouvant attaquer
lesfaits, s'est jetée dans le système des interprétations système
fort étendu et fort élastique sans doute,mais où le pied risque de
glisser souvent et où de faux pas en faux pas on arrive sans s'en
douter dans les régions de l'absurde.

Ainsi.de quelle façon la presse dont jeparle a-t-elleaccueilli
les sages et utiles amendements proposés par M. de Theux? elle
les a accueillis comme autant de pièges cachant une arrière
pensée plus ou moins machiavélique. Elle a largementappliqué
le Timeo Danaos et le trahison ! perfidie.' des grandsopéras etdesopéras-comiques.

Le gouvernement, après être resté pendant plusieurs années
dans une espèce d'immobilité politique, dans l'immobilité du
système mixte,allait se jeterà corps perdu dans la carrière de la
réaction; le pays allait gémir une fois encore sous le jougpe-
sant duparti clérical.

Voilà quelles étaient les craintes qu'excitait l'avènement de
M. deTheux. L'événement a prouvé qu'elles étaient, sinon sans
fondement du moins grandement exagérées. Soit instinct, soit
raison, l'homme que l'on considérait comme le chef du parti
catholique, a compris qu'un système de modération, qu'un sys-
tème sagement libéral était le seul qui pût amener la concilia-
tion dans les esprits, et le seul aussi qui pût assurer l'existence
de son administrationen lui donnant dans les chambres une ma-
jorité respectable; et dans le fait il était difficile d'opposer des
arguments plus concluants à un projet de loi qu'on eût présenté
soi-même si l'on eût été ministre.Quand on ne peut détruire les
faits, on est très-bien venu à chanter. La chanson fut toujours
considérée comme le meilleur des argumentspour ceux qui n'en
ont pas d'autre.

Pour parler sérieusement jevous dirai que la conduite suivie
par les chefs de l'opposition depuis un mois environ, a donné à
refléchir à bien des gens qui ne juraient quepar eux. Comment
expliquer la froideur, l'indifférence avec laquelle ils traitent
aujourd'hui cette question de l'enseignement moyen dont lasolution devait.a les entendreil y a deux mois à peine, passer en
première ligne; cette indifférence et cette froideur font qu'on
se demande si leur sollicitude, leur empressement à exiger lasolution de la question était bien sérieux, et s'il n'avait pas sa
source dans l'espoir qu'ils avaientconçu de trouver le ministère
en défaut sur ce point et de pouvoir le renverser s'il osait,
comme on s'y attendait, afficher des vues trop favorables à
l'influence du clergé.

H est évident que l'opposition a mal choisi son terrain pour
faire la guerre au cabinet, ou plutôt que le cabinet a déjoué ha-
bilement les projets de l'opposition. C'est doncaffaire a elle de

chercherun autre point d'attaque contre M. de Theux; malheu-
reusement il ne lui reste plus assez de temps pour le faire avantla fin de la session qui n'aura plus quequelques jours de durée.C'est partie remise, et elle aura tout le loisir depréparer unnouveau plan de campagne d'ici au 10 novembre, jour où doit
s'ouvrir la session de 1846-47.

Les trois mois de session que nous venons de traverser n'ont
donc fait que rendre meilleurela position du oabîriet. Son arri
véeau pouvoir avait fait naître de fâcheuses préventions; on
croyait voir pénétrer avec M. deTheux dans les conseils de la
couronne ce qu'on appelle ici les prétentions cléricales; on les
voyait déjà s'intaliantetprenant leurs franches coudées. M. de
Theux était la personnification la plus nette et la plus tranchée
du parti catholique, le pouvoir allait donc tomber tout entier
entre les mains de ce parti. Cette vérité a dû lui paraître plus
évidente encore, lorsqu'il a vu toutes les nuances du parti libé-
ral se rallier en un seul corps d'opposition et attaquer en lui le
drapeau d'un parti jugé hostile aux idées du libéralisme môme
leplus modéré.

Quelles qu'aient pu être les vues qu'il apportait en montant
au pouvoir, le chef du cabinet a compris, dès ce jour, qu'il lui
fallait modifier celles qui n'étaient pas conformes au systèmesuivi dans deux pays voisins par deux des hommes d'Etat les
plus éminents quenotre siècleait produits; jeparle de bipar-
tie dece système qui se rattache à la question la plus irritante
de la politique intérieure, la question religieuse ; car c'est là
surtout que gîten Belgique la difficulté principale de la poli-
tique.

Lorsque le cabinet du 31 mars a paru en présence des cham-
bres , on a voulu lui faire un procès de tendance; l'opposition
lui a dit : nousnousdéfions de vous,parce quevous vous appelez,
vous, M. de Theux , vous, M. Dechamps, vous, M. Malou , etc.
Quand vous vous prétendez libéraux, vousprêlenà rire, voilà
tout ; est-ce qu'un homme comme M. de Theux peut être libé-
r il ? et le ministère s'est contenté de répondre : vous nous ver-
rez à l'Suvre. Eh bien ! l'acte le pi us important est posé : celui
qui tenait en suspens tous les esprits : la loi sur l'enseignement
moyen est soumise à la chambre. Cette loi, on a dû le recon-
naître, est libérale, sagement libérale, que peut dire l'opposi-
tion ? où en est-elleavec son procès de tendance ?

Que signifie après cela ce congrès libéral qui vientconfédérerle libéralismebelge. La très-grand.- majorité de ces confédé-
rateurs serait fort embarrassée de déclarer en quoi ses vues
diffèrent des principes qui ont présidé aux actes du cabinet
contre lequel la confédération paraîtdirigée; et les autres, la
minorité, tout en donnant l'accolade fraternel à leurs co-con-
fédérés, mettraient bien vite à laporte du logis ces mêmes co-
confédérés et le parti qu'ils s'imaginent combattre .ensemble
aujourd'hui dans la personne de M. de Theux et de ses collègues.

Le conseil communal de Tournay, dans sa séance d'hier lun-
di, a pris une nouvelledécision concernant la convention con-
clue entre le collège échevinal et l'ordinaire de l'évêché.

A la majorité de 8 voix contre 6, il a été décidé, outre les mo-
difications adoptées déjàà l'article 2 :

1° Que toute la momenclature des attributions du principal de l'Athé-
née, serait supprimée, en se bornant à dire que leprincipal jouirait de tousles droits etprérogatives de sesprédécesseurs ;

2°Que le délai de3 mois spécifiépour larésiliation de la convention, se-
rait réduit à 1 mois.

3°Enfin que 1-vote sur l'ensemble de la convention modifiée (vote qui a
eu lieuégalement à la majorité de 8 voix contre G) ne pourrait être consi-
déré comme uneconvention définitivement ratifiée par le conseil, maisbien
comme un vote d'instruction donné au collège échevinal pour les nouvelles
négociations à entamer avec l'évêché.

Le duc de Nassau a dîné avant-hier chez Leurs Majestés, àBuitenrust. S. A. R. après avoir examiné quelques curiositésde la ville, a accompagné le Roi à Flessingue pour assister audépart de l'escadre.
La chambre decommerce de Liège vient defaire paraître, àla suite de l'exposé administratif de la dépulation permanente,

un couipte-rendu sur la situation industrielle de son ressort. Lachambre signale comme cause de ralentissement pour plusieurs
branches de l'industrie de cette province, la suspension de ses
rapports avec la Hollande.

Une correspondance de St-Pétersbourg, en date du 19 juin,
mande que les réductions de tarif, dont il a été souvent question :dans ces derniers temps, ont été publiées le 19 juinet qu'elles
entreront immédiatement en vigueur. Il faut espérer, ajoute la
correspondance, quecette brèche faite au système prohibitif
amènera plusieurs autres réformes commerciales, et que laRussie s'affranchira peu à peu des entraves qu'elle a apports
jusqu'ici au commerce et à l'industriedu pays, etquirende.it
impossible tout développement durable de la prospérité na-tionale,

Nous donnons ci-après ces réductions des droits d'entrée sur
les denrées coloniales :

Anciens droit». ■ Droits actuels.
CAf-É parpud(l)R. G. X.15, R. 3. K. 70.
Noix MUSCADE » 18. — 9.
Macis » 20. — 10.
Cochenille » 13. 50. g.
Indigo. Les droits sur l'indigo varient suivant la qtialitó de 5 %,.

80 K. à 6 11. 80 K. et de 1 R. 50 X.. 3 11. 50 K. et 5 R.
Par une décision officiellement publiée le 1" (13) avrildernier, le gouvernement impérial russe a autorisé la réex-

portation, en franchise, des quantités de thé et de café appor-
tées, comme provisions, par les navires étrangers, lors même
que ces denrées s'élèvent, par personne, à plus de 1/2 livre(0 kil. 615) pour le thé, et 10 livres (X kil. 710) p.iur le café.Pour jouirde cette faveur, les provisions doivent être déposéesà la douane, où elles sont inscrites et délivrées ensuiteaux capi-
taines sur quittance.

Les bruits sur l'imminence de la promulgation d'une constitu-
tion en Prusse ont été tant defois répandus depuis six ans sansse réaliser, qu'on s'expose aujourd'hui à un sourire d'incrédu-lité quand on vienten parler encore. Ce qu'il y a cependani de
certain, dit la Gazette de Cologne du 27 juin, d'après une cor-respondance qui luiest adressée de Berlin, c'est qu'à l'heurequ'il est, les délibérations sur le projet sont terminées. Voici
ce q;i'^ contientcette correspondance :

« La question de savoir si un développementultérieur de la constitutionpolitique de la monarchie est nécessaire, et si le temps en est venu, a étérésolue affirmativement par tous les ministres d'état, sans en excepter lemaréchal de la cour, M. de Rochow. Les différences portaient donc sur laforme à donner à ce développement, et voici ce qui a étérésolu en délibé-ration par la majorité des voix :
»Les huit assemblées desEtats-Provinciaux doivent former une assem-blée des Etats-Généraux du royaume qui se réunira tous les trois ans. LesEtats-Provinciaux n'en continueront pas moins d'exister; les commissionsde ces Etats-Provinciaux et les états de cercles conserveront également leurexistenceactuelle avec les altributionset les droits propres à chacun.«Les Etats-Généraux seront appelés :
«1»A examiner les recettes et les dépenses, et à eiercer leur contrôle «orle budget ;
»2° A accorder les impôts , ce qui implique la faculté de les refuser.'Dansdeux cas cependant , ce droit sera restreint , savoir : pendant!» guerre, et danstous les cas ou le roi serait tenu , par des traités spéciaux , à remplir certain»engagements. Cesdeux pointsexceptionnelsn'ontpas encore reçu la dernier»
(1) Le pud est calculé à 16,35 livres des Pays-Bas.
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LA VIE DE NELSON ,
D'APRÈS SES DÉPÊCHES ET SA CORRESPONDANCE.

III.

1798 —1801
Nelson, d'ailleurs, quoique victorieux, avait un grave sujet deréflexions.

La discipline venait d'être ouvertement violée parson refus d'obéiraux or-
dres de 'amiral, et si ce dernier, humilié par la victoire de son inférieur,voulait le punir d'avoireu raison contre l'autorité, il n'avait qu'à provo-
quer, se on son droit, lesrigueurs de la loi militaire, et Je me suis battumalgré les ordrescontraires, dit Nelson au moment de quitter l'Eléphant,
et peut-être bien scrai-j,, pendu ; mais n'importe 1... c'est leur affaire. » Acoup sûr, ceci n'était qu'une plaisanterie; néanmoins elle déguisait uneappréhension gêneuse, et une sorte derepentir importun. Sir Hyde-Parker
ncjusüfia aucune de ces prévisions sinistres, et rendit pleine justiceàl'hé-
joique désobéissance de Nelson. Une suspension d'.-.rmes fut convenue pourvmgt-quatre heures, et pendant la nuit du 2au 3 avril, tandis que les An-g aïs assuraient leurs prises, lesDanois ramenaient à terre leurs nombreux.blesses, qu'une imprévoyance inexcusable avait privés jusqu'alors des se-.cours de la médecin».

Cependant les chaloupes appartenant à la division de sir Hyde aidaienta remettre a Hots les bâtiments engravés. Nelson, qui avait passé la nuit
?„r 'on va.!sseau; {e Saint-George, vint de bonne heure dans une petite cha-loupe qu.l appelait son gig(l). s'assurer que l'Éléphant était hors d'em-barras Le trouvante» effet délivré, il prodigua des éloges à l'équipage,
prit a la hâte un legerrepas, et alla inspecter les prises dont on n'avait pas
encore prispossession. Parmi elles se trouvait la Zélande, vaisseau de 74,
qui avait amené le dernier, et éepuis i orS; allant a,a dél.; g,élait

Voir le Journal de La Haye, n" d'hier.
(1) Espèce de cabriolet.

sur un bas fond que couvrait le feu de la batterie dos Trois-Couronnes-
Maintenant qu'il se sentait protégé par elle, le commandant de la Zélandediscutait minutieusement les circonstances de la capture, et semblait dis-
posé à prétendre que son pavillon de commandement n'ayant pas été ame-
né, le vaisseau ne pouvait se considérer comme rendu. Nelson lit avanceraussitôt un brick et trois chaloupes; mais avant de tenter la voie des ar-
mes, il voulut avoir une conférence avec le capitaine de la Zélande. Celui-
ci se trouva être uneancienne connaissance de l'amiral, qui l'avaitrencon-
tré jadisdans les Indes-Occidentales. Les premières difficultés se trouvant
ainsi aplanies entre eux, Nelson fit valoir ses droits avec tant de chaleur,deconviction et de ménagements affectueux, qu'il emporta tout net la ques-tion. Les chaloupes s'avancèrent alors, passèrent un câble autour du beau-
pré de la Zélande, et le brick la prit à la remorque. Ce fut pour les Danois
une des plus grandes humiliations de leur défaite. Un de leurs officiers, le
commodore Steen Rille, courut à la batterie des Trois-Couronnes, c t deman-
da au commandant pourquoi i! n'avaitpas coulé la Zélande plutôt que dela laisser ainsi emmener par l'ennemi.

On imaginerait difficilementun plus sombre tableau que celui de Copen-hague durant celte journée du 3. C'était le vendredi saint ; mais parmi
tant de gens qui auraient eu besoin du culte et de ses consolantes cérémo-
nies, personne ne songeait à y avoir recours. Dans la ville, comme à bordde la flotte angla:se, on vérifiait les pertes de la veille, qui, à vrai dire,étaientconsidérables. Les Anglais avaient eu neuf cent cinquante-troishommes tuésou blessés; la perte des Danois, y compris les prisonniers,n'allait pas à moins de su mille hommes.

Les négociations se suivaient pourtant, et il fut convenu que Nelsonaurait le lendemain, 4. une entrevue avec le princi royal. Ce. jour-là, ef-
fectivement, il descendit à terre, accompagné seulement de deux offi-ciers, les capitaines Hardy et Freemantle. Une nombreuse escorte, en-
voyée pour les recevoir, les conduisit jusqu'au palais. Cette précautionn'était pas inutile, car il leur fallut traverser une foule immense, chezlaquelle lerespect dû à l'ennemi victorieux n'éteignait sans doute pas tous
les ressentiments du vaincu.

Dès cette première entrevue, les préliminaires de la négociation firent
posés d'une manière satisfaisante, et Nelson accepta l'invitation ijiii lui futlaite de dînera la table du prince royal. Pendant le repas, il ne se fit fa.ute

de louer lesDanois sur leur courageuse résistance. Il voulut même serrerla main de ce jeuneVillemoes, dont nous avons raconté plus haut la péril-leuse manSuvre.
« Votre Altesse, dit-il au prince, devrait en' faire un amiral.— Vraiment, mylord, répliqua celui-ci ; si je faisais amiraux tous cemde mes officiers qui se distinguentpar leur bravoure, jen'aurais pas un ca-pitaine, pas un lieutenant à mon service. »
Pendant les jours qui suivirent, et tandis que les négociations se conti-nuaient, la capitale du Danemark accordait aux victimes du 2 avril, avecune solennité sans exemple, les honneurs de la sépulture. On éleva un mo-

nument public sur la place où , dans le premier moment, les cadavresavaient été amoncelés. Au milieu de la cathédrale, et autour d'un catafal-
que surmonté des couleurs nationales, des jeunes filles, vêtues de blanc,recevaient les offrandes volontaires par lesquelles on venait au secours desveuves, des orphelins, que la terrible journée avait laissés sans maris et
sans pères. L'éloquence de la chaire, les chants patriotiques, les cortègeséclatants, stimulaient la munificence du peuple. On distribuait des mé-dailles d'or et d'argent aux braves qui survivaient : les peintres, les poètes,rivalisaient d'ardeur pour immortaliser un souvenir qu'on ne jugeaitpasindifférent à la gloire nationale. Les Danois célébraient leur défaite presqueà l'égal d'une victoire, et un de leurs écrivains voulut, — singulier ca-price, —revendiquer pour le Danemark la gloire conquise par Nelson lui-
même, « dont le nom, prétendit il, attestait l'origine danoise. »

De toutes les prises laites par les Anglais (six vaisseaux de ligne et huit
prames ou bateaux plats), sir Hyde Parker ne voulut conserver que leHol-steui, vaisseau de 64. La Zélande même fut brûlée avec tout le reste, etcela, dans des eaux si h:,sses, que les Danois, plus tard, purent aisément re-
tirer de la mer les canons de ces différents navires. Nelson se plaignit hau-tement à l'amirauté qu'on eût si peu songé, dans cette circonstance, auxintérêts pécuniaires de ses compagnons d'armes, pour lesquels il réclamaitune indemnité. Ces griefs bruyants, cette défense assidue desparts de pri-se, étaient chez lui — nous le croyons du moins — des actes de politique
autant que de sympathie généreuse.

Le 9 avril, il débarqua de nouveau pour régler les conditions de l'armis-
tice. L'amiral Parker avait d'abord voulu que les Danois sortissent delàConfédération des Neutres, qu'ils ouvrissent leurs ports aux Anglais, et j



-«ac._»_ ; qiMfcfae- eçiwsifer» d» U co_runn« «lierch-nt erreur* -faire sen-r
les inconvénients de telles restrictions.

»3" Le consentement desEtats-Uénérairx sera requis pour les emprunts que
l'état sera obligé de contracter, ci la délie nationale sera placée sous leur
garanti». Le pouvoir législatif ne sera point dans le3attributions des Etats-
Uenéraux. C'est aux buit Etats-Provinciaux que le gouvernement continuera
de faire des propositions sur les changements à introduire daus les lois relati-
ves aux personnes et aux propriétés , et ce sont ces huit états qui auront seuls
e droit de pétition.

| «Quant àla cause du retard apporté àla promulgation.de cette consti-
tution , elle gît dans la nécessité d'obtenir le consentement des agnats de
lafamille royale. »

I.egouvernement prussien paraît avoir renoncé au projet de
constitution ecclésiastique qu'il espérait faire mettre en avant
par le synode général. Cette assemblée a manifesté, en matière
religieuse, des sentiments tellement libéraux que le gouverne-
ment ajourne, quanta présent, le projet qu'il avait conçu de
faire donner à l'autorité civile une extension de pouvoir sur
l'autorité religieuse.

La convention pour la concession d'un chemin de fer vient
d être signée entre le gouvernement grand-ducal et M. de
Cllossmann , président de la grande Société du Luxembourg.

Le Courrier du grand-duchéde Luxembourg fait à ce sujet la
réflexion suivante :

aLe gouvernement grand-ducal paraissait avoir pris avec le gouverne-
ment prussien un engagement moral de ne rien faire dans la concession
du chemin de fer qui pût être hostile à la Prusse. Ainsi pouvait être envi-
sagée la halte du chemin de fer à Luxembourg , sans direction vers la
Prusse, i)

Mais M. de Clossmann s'étant engagé à prolonger la ligne de
Luxembourg jusqu'à Trêves, tous les intérêts se trouvaient
satisfaits et la convention a été conclue.

Les principales clauses du contrat sont celles-ci :
« La concession est faite pour 90 ans à partir de la mise en exploitation

du chemin , qui sera livré à la circulation auplus tard dans 5 ans.
«Dans un an les travaux doivent être commencés ; dans trois ans , à

moitié finis.
»Le tarif est le même qu'en Belgique.
»Le chemin viendra d'AilonsurLuxembourg.
»La société aura la faculté de le continuer sur Thionville et sur Trêves ;il est obligatoire , dans cette dernière direction , en cas de concessionde la

Prusse.
-Les tracés seront fixés par la société.
-La concession sera transformée en loi , pour pouvoir exproprier comme

; »r our utilitépublique. _
M. Thiers a soutenu récemment à la tribune et dans un nou-

veau journal, le Portefeuille diplomatique, que la reine Marie-
Christineavait été la première instigatrice au sujet du projet du
mariageTrapani.

L'ex-régente d'Espagne vient de se défendre, dans la lleral-
doàu 7 juin, contre l'accusation d'avoir été la promotrice de ce
.projet de mariage odieux à toute l'Espagne.

L'auteur de l'article du Uera'do est le secrétaire privé du duc
'<IeRianzarès, M. Rubio, frère du médecin particulier do lareine
"Christine.

'En Gazette universelle de Prusse publie à ce sujet une cor-
respondance de Madrid qui confirme qua celte déclaration pu-
blique, faite au nom de la reine Christine , a fait une heureuse
-impression, et qu'il est maintenant constaté quece n'étaitpoint
cette princesse, mais le cabinet français, qui avait été le promo-
teur du projet Trapani.

Les négociations, dit à ce sujet la Gazette universelle de Prusse , n'ont
eu lieu qu'entre les cours de Paris, de Naples, et le général Narvaez.

On assure que M. Bresson, l'ambassadeurfrançais près le cabinet espa-gnol, aurait déclaréà lareine Christine que l'article du Heraldo du 7 juin
_c recevrait pas l'approbation desa cour.

La France, en publiant ce qui précède, ajoute lefait suivant :
« Lorsqti'cn février dernier M. lemarquis de Miraflores arriva à la tête du

ministère, il apprit que la cour de Naples était sur le point de charger son
ambassadeur à Madrid, M. le prince de Carini, de demander officiellementla main d'lsabelle pour le comte de Trapani.

»I,e marquis de Miraflores fit alors appeler M. le prince de Carini, et lui
déclara que, s'il disait une pareille demande en mariage officielle dans des
circonstances pareilles, le cabinet espagnol se verrait obligé de faire un re-
fus netet formel. M. Bresson, ministre deLouis-Philippe, avait tenu tous lesfils de cette intrigue, et grandfut son désappointement quand il sutcom-
mentle projet longtemps mûri par le mot d'ordre de Paris avait complète-
ment échoué.

«L'ambassadeur napolitain se vit donc forcé de s'abstenir dj toute de-mande en mariage eten référa àsa cour, qui elle-même fut victime de sa
trop grande confiance vis-à-vis los astuces politiques qui avaient préparé

ee^te aQ!ubjn-i*on.,e.t qui se voyaient à la fin prés-» dans leur, propre» filets.
«Depuis le jouroù M. le marquis de Miraflores avait énergiquement re-

poussé le candidat de M. Bresson, toutes les intrigues furent aussitôt mises
en jeupourrenverser ce ministre.

-De son côté M. deMiraflores fit la proposition au cabinet anglais d'ac-
corder au ministèreanglais à Madrid le titre d'ambassadeur, afinqu'ilpuisse
avoir ses libres entrées auprès de la reine, circonstance qui jusqu'iciavait
donnébeaucoup de facilités aux menées de M. Bresson en faveur du mariage
Trapani. »

On dit que le général Narvaez a l'intention de faire imprimer
à Madrid un écrit intitulé : Histoire, avecpreuves à l'appui, de
l'influence de Dona Marie Christine de Bourbon sur le gouver-
nement de la reine Isabelle 11. On assure qu'il s'est établi à ce
sujet, une correspondance très animée, pleine deréclamations
et de plaintes, et palpitante d'intérêt, laquelle se trouve en
mains du duc de Valence.

Le Moniteur universel nous apporte le tableau des princip i-
les marchandises importées en France et mises en consommation
pendant le mois dernier. Le mouvement des articles fournis
principalement par la Belgique, a subi, pendant ce mois, une
énormediminution, comparativement au mouvement du mois
correspondant des années précédentes. Ainsi, la mise en con-
sommation des toiles, qui a été de 223.901) kilog. en mai 18 U
et de 265,600 kilog. en 1845, est tombée cette année à 197,000
kilog. L'entrée des fils de lm a été, le mois dernier, de
368,200 kilog au lieu de 680,300 kilog. en 1844 et de 788,000
kilog. en 1815. La diminution est donc environ de moitié ! Sur
le -mc et la houille, il y a aussi une diminution sensiblesur les
entrées de l'année dernière; il n'y a d'augmentation que sur
la fonte.

Le Moniteur vient de publier le biîaa delà banque de France
an 25 juin, ainsi que les moyennes des situations pendant le
deii\iènie trimestre, et les opérations réalisées dans le courant
du même trimestre.

La moyenne, au débit, desespèces en caisses pendant ce tri-
mestre, a été de 198 millions environ, celledcs escomptes et
prêts de 151 millions, et celle des comptoirs deprêt de 62 mil-
lions. On a compté 133 millions d'effets de commerce, 2 mil-
lions et demi d'avances sur lingots, et 12 millions un tiers d'a-
vance sur effets publics.

Au passif, la moyenne desbillets au porteur a été de 261 mil-
lions et demi, et celle des comptes courants de 1 75 millions et
demi, dont 116 pourle trésor,sB pourdiverset 1,600,000 francs
derécépissés à vue.

Dans les opération» réalisées, on a constaté 337 millions d'es-
comptes dont 271 sur des effets de commerce, ainsi qu'un mou-
vement de3milliards 34 millions aux comptes-courants, dont
257 millions avec le trésor, tant en recette qu'en dépense. Le
mouvement général des caisses a été de 3 milliards 662 millions.
Ce chiffre comprend 74U millions pour l'entrée, 775 pour la
sortie et 2 milliards 133 millions pour les virements. Le rap-
port des espèces aux billets dans le mouvement des caisses est
comme un à six.

D'après les dernières nouvelles reçues de la Plata, lesßucnos-
Ayriens commettent contra les Français iiioffensifs qui habitent
la campagne, des cruautés inouïes.Unriche Français,M. Isnard,
acte égorgé dans les environs duDurazau, où il était allé visiter
ses propriétés. Plusieurs entres ont été assassinés à la Rocha,
canton de Maldonado, et horriblement mutilés. Les rosi-tesne
respectent aucun des principes du droit des gens. Un officier
anglais, envoyé comme parlementaire à Buenos-Ayres, a été
écliarpé par la populace ameutée. Nul doute que les forces com-
binées ne tirent de ces meurtres une vengeance exemplaire.

L'empereur et l'impératrice de Russie et leur fille la grande
duchesse Olga, sont arrivés le 15 à St-Pétersbourg. Le prince
royal de Wurtemberg est attendu dans cette capitale le 30 juin.

La Gazetledes Postes d'Augsbourg publie les détails suivants
sur l'élection du nouveau Pape :

« Trente-quatre voix étaient le nombrerequis pour l'élection. Après le
troisième scrutin, ce fut précisément le cardinal Mastaï Fcrretli qui fut
chargé, avec deux autres cardinaux, du dépouillement des votes. Lorsau'il
ouvrit le trente-quatrième bulletin, qui lui donnait la majorité voulue, son
émotion fut telle qu'iltomba en défaillance; ses deux collègues lerelevèrent
et le portèrent àsa place. Longtemps il se défenditd'accepter ; mais, comme
tous les cardinaux insistaient, il serésigna enfin, et les yeux remplis de lar-
mes , il dit d'une voix tremblante : Indignas s.'rvus tttus, fiat rolun-
tas tua.

reçussent en outre une force anglaise sous prétexte de les mettre à couvert
contre le ressentiment de leurs alliés. Telles étaient les conditions que Nel-
son, dès le 3 avril, avait portées au princeroyal, et que celui-ci n'avait pasvoulu adnvfttre comme bases du traité à venir. S'il l'avait alors refusé, ce
n'était pas pour se montrer plus facile cinq joursaprès, lorsque les Danois,
qui se croyaient exposés au danger d'une seconde bataille, avaient, dans
l'intervalle, ajouté considérablement à leurs moyens de défense. La batte-
lie des Trois-Couronnes était plusredoutable que jamais; l'île d'Amack et
la ville basse deCopenhague avaientreçu des renforts d'artillerie ; l'esca-dre danoise— principal objet de la sollicitude publique, et qu'on s'étaitbien gardé de faire participer au combat du 2, — retirée maintenant dans
les bassins les plus éloignés de la mer, avait été mise, autant que possible,
à l'abri du bombardement et de l'incendie. Bref, les Danois étaient prêts àreprendre les hostilités, ce dont les Anglais ne devaient pas se soucierbeaucoup. 11 fallut doncque ceux-ci rabattissent de leurs prétentions pre-
mières, et Nelson, — tout en manifestant une orgueilleuse assurance sur
l'issue d'un second engagement, — comprit tout le premier cette nécessité
diplomatique. Il traita sans ordre comme il avait combattu sans ordre, et
fit de lui-même d'assez importantes concessions.

La durée de l'armistice fut fixée à quatorze semaines; pendant tout ce
temps, la flotte danoise devait rester complètement inactive, garder sa
position actuelle, et ne faire aucuns travaux ni d'armement ni d'équipe-
ment. Les effets de la neutralité armée, Convenue entre les puissances du
Word, demeuraient Suspendus, quant au Danemark. Les Anglais ren-
daient leurs prisonniers, mais provisoirement, et sur un état sis-né double
qui leur permettrait de lus reprendre si les hostilités éclataient de nouveau
entre les deux puissances. La flotte anglaise aurait désormais le droit de
prendre, sur la côte danoise, les rafraichements et les vivres nécessaires à la
sauté de ses équipages (2).

(2) Les écrivains anglais donnent ainsi la substance du traité de Co-
penhague. Us omettent de dire que le droit dese ravitailler était bornépour les anglais à l'îlede Zélande ; partout ailleurs ils devaientse tenir a une portée decanon de tous les ports etvaisseaux danois, exceptédans laPasse-Royale, qu'ils avaient la iacnlté detraverser librement pour
*-rea_re dans laBaltique. En outre, l'armistice comprenait seulement l«s

Une difficulté s'éleva touchant la durée del'armistice. Les commissaires
danois n'avaient pas caché que la crainte de laRussie entrait pour beau-
coup dans leurs résistances à cet égard, et Nelson, payant leur franchise en
même monnaie, leur déclara que s'il demandait un armistice plus long,
c'était pour se ménager le temps d'agir contre la flotte russe, et derevenir
ensuite à Copenhague. La discussion, posée en ces termes, devintassez vive,
et un des négociateurs danois fit allusion à la reprise possible des hostilités.
Nelson, qui comprenait assez le français pour saisir cette menace indirecte
ne la laissa pas sans réponse: « Reprendre les hostilités, s'écria-t-il, s'adres-
sant à un de ses amis quiremplissait pour lui les fonctions d'interprète,
dites-leur donc que nous y sommes toutpréparés. Nous bombarderons, s'il
le faut, ce soirmême. » La conférence, néanmoins, se termina sans amener
derupture, et la durée de l'armistice dut être réglée directement par le
prince et par Nelson. Ce fut l'occasion d'un lever solennel, tenu dans les
appartements du palais. Le lieu dela scène était admirablement choisi pour
une conférence de ce genre, car tous les appartements étaient démeublés
d'avance dans la prévision d'un bombardement. Nelson, que les lenteurs
diplomatiques et lesdifficultés sans cesse élevées par l'amiral en chef, fati-
guaient et irritaient considérablement, fit à cette mesure derigueur une
allusion menaçante. Appuyé sur le bras d'un de ses officiers, tandis qu'on
passait dans la salle à manger du prince: «Je n'ai qu'un oeil, lui dit-il,
mais il me suffit pourvoir que tout ccci brûlerait fort bien. » Un long tête-
à-tête suivit le repas, et l'armistice fut définitivemant convenu pour tout
le temps exigé par Nelson. On renia, également, que si les hostilités étaient
reprises plus tard, elles ne pourraient l'être que quatorze jours après la
nouvelle déclaration de guerre.

Nous nepouvons passer sous silence, comme trait de caractère, la discus-
sion qui s'éleva,deux ou trois jours après le traité, entre Nelson et un des
amiraux danois, qui avait publié le récit soi-disant officiel de la bataille du
2. Cet officier supérieur(Offert Ficher), non content d'établir que les forces
anglaises étaient très-supérieures à celles du Danemark, prétendait que,
îles danoises et le Jutland, mais par le Ilolstcin, de manière que les hos-
tilités pouvaient continuer sur l'Elbe, et que dès lors ce fleuve restait
interdit aux Anglais. (V. l'Histoire dit Consulat etd* l'Empire, tame 11,
paje 400.)

deux fois dans le cours du combat, lepavillon britannique avait été amené;que laplupart des bâtiments anglais étaient désemparés, totalement affai-
blis, et que, par exemple, le bâtiment monté par lord Nelson ne tirait plus,
une heure avant la fin de la bataille, que par coups isolés. Il insistait enfin
sur ce point, que c'était l'amiral anglais, et non point les Danois, qui avait
proposé la cessation des hostilités.

La réplique de l'amiral, adresséeau prince par l'entremise de l'adjudant
généralLindholm. fut vive et catégorique; on en jugera par le passage
suivant:

« Quant aux absurdités de l'amiral Fischer sur la prétendue victoire des
Danois, Son Altesse Royale n'en doit tenir aucun compte. J'ai coulé bas
brûlé, capturé ou repoussé dans le port, tous les navires qui formaient la
ligne dedéfense au sud des îles de la Couronne. Cet officier prétend qu'onlui a dit que deux vaisseaux anglais avaient amené. Pourquoi donc
n'en a t il pas pris possession ? Jeme suis emparé des siens, moi, dès qu'ils
ont fait mine de se rendre... Il dit encore que le vaisseau sur lequel j'avaisl'honneur de voir flotter mon pavillon ne tirait en dernierlieu quepar couosisolés. Ceci est vrai, car j'ai pour compagnons d'armes des gens froids etcalmes quine se soucient pas de perdre un seul de leurs boulets. Il sembletriompher de ce quej'aienvoyé à terre un pavillon de trêve. — Vous savez,et Son Altesse Royale sait aussi, que les batteries durivage, tirant sur nous,écrasaient les vaisseaux danois qui s'étaient déjà rendus, et que pour ripos-
ter nous n'avions, également, aucune autre alternative. Or, plaise à Dieuqu'ilne m'arrive jamais d'immoler un Danois lorsque ce Danois ne résisteplus. Le moment où vos matelots devenaient nos prisonniers, je devenaisleurprotecteur. »

Une lettre parfaitement polie et mesurée, que I'adjudant-généralT-'1"'"holm écrivit au nom du prince, mit un terme à cette querelle privée, et
quant à celle des deux nations, on sait comment elle se termina. L'assassi-
nat dePaul ler,Ier, — accompli dans la nuit du 23 au 24 mars. et dont la
nou .-elle, arrivée secrètement au prince royal, durant les négociations, ne
fut connue de Nelson qu'après son c-lépart deCopenhague, rompit natu-
rellement la confédération maritime des puissances du Nord. L'un des pre-
miers actes d'Alexandre (ukase du 7 avril 1801 ) fut de relâcher les mate-
lots anglais quePaul lerIer avait faits prisonniers.En même temps, l'empereur
écrivit à sir HydaParker pour dsuunder que les hostilités cessassent provi-

Affaires d'Amérique.
Nous publions la lettre suivante que nous adresse un citoyen

respectable des Etats-Unis, voyageant en ce moment en Hol-
lande :

Rotterdam, 25 juin 1816.
Monsieur,

Ilvient de paraître dansle JournaldesDébats et dans laPresse , des
articles sur la cause de la guerre entre le Mexique et les Etats-Unis cl sur
les conséquences auxquellespeut donner lieu cette lutte des deux répu-
bliques. L'écrivain del'articledans lesDébats fait peser la culpc de l'aggres-
sion sur le gouvernement fédéral qui, assure-t-il , n'ayant aucun droit de
regarder le Rio-del-Norte comme formant la frontière entre le Texas et le
Mexique , a provoqué la guerre en faisant occuper la rive gauche de ce
fleuve par les troupes de l'Union. Ce raisonnement est vicieux , puisque
c'est établir en principe ce qui est seulement en question. Il nie suffira de
peu de mots pour prouver combien est gratuite cette assomption des
Débats.

Le Texas formait partie de la Louisiane , telle qu'elle était lorsque
sous le ministère Choiscul elle fut cédée par laFrance à l'Espagne comme
prix du pacte de famille , et telle qu'elle était, lorsque lepremier consul à
qui l'Espagne l'avait rétrocédée , en transféra la souveraineté auxEtals-
Unis en 1804 par le traité appelé « Traité de cession . etc. »

En obtenant son indépendance nationale par les armes , le Texas récla-
ma pour délimitation celle qui avait existé entre la Louisiane et les pro-
vinces mexicaines. Cette délimitationétait le Rio-del-Norte.

Possédant le Texas en vertu de l'annexion librement consentie de cette
république à l'Union , il était élu devoir du gouvernement fédéral de main -tenir l'intégrité du territoire du nouvel état.

Voilà ma réponse aux Débats, à l'égard de l'aggression imputée aux
troupes américaines.

En ce qui concerne les résultats à venir de la guerre actuelle entre
l'Union et le Mexique , les Débats voient des calamités sans nombre, dont
la plus grande sans doute , dans leur opinion , serait le renversement do
cet équilibre américain dont M. Guizot a récemment développé l'ingénieuse
théorie aux chambres françaises. Ce journala parlé d'un menaçant avenir
sans l'énoncer en détails ; peut-être a-t-il eu pudeur de dire que l'agran-
dissement de l'Unionjusqu'à la Californie mettrait en péril Pondichcrri ,
Bourbon , voire même le protectorat d'Otahaïti.

La Presse , sans se préoccuper de laquestion d'aggression , avoue fran-
chement qu'elle verrait avec plaisir une puissance maritime venir pren-
dre pied sur lesrives de l'Océan-Pacifique pour y faire contrepoids au
monopole de commerce que l'Angleterre y exerce.

Divergeant dansleurs opinions sur les questions dont je viens deparler.
les deux feuilles s'accordent cependant à attribuer au gouvernement fédé-
ral des projets d'agrandissement dont l'exécution eût paru gigantesque à
Napoléon lui-même. Ce ne sont plus quelques provinces limitrophes de
l'Union, et presque sans population, qu'il s'agirait d'annexer aux Etats-
Unis ; mais le Mexique tout entier avec ses huit millions d'habitants qui
entreraient soudainement dans la Confédération par la conquête.

Pour faire disparaître ces fantômes évoqués par les alarmistes anglais, il
me semble qu'il aurait suffi à des écrivains aussi éclairés que le sont ceux
desDébats et de laPresse, d'examiner la nature de nos institutions.

Le gouvernement fédéra! ne peut exercer d'autorité sur un pays acquis
par l'Union à quelque titre que ce soit, qu'en y établissant successivement
les diverses formes de gouverne.nent territorial comme un préalable à
l'admission dans l'Union en qualité d'état souverain. C'est ainsi que dans
ce qui fut la Louisiane ont été érigés à divers époques les états du Mis-
souri,d'Arcansa et de laLouisiane.etdans la Floride, telle que l'Espagne la
possédait autrefois, l'état de laFloride et un territoire à laveille de deve-
nir état souverain. Or, jele demande, est-il un homme d'Etat à Was-
hington à qui la pensée soit jamaisvenue d'annexé " seize états à l'Union
en vertu d'une seule loi (en supposant à chaque état une population de
cinq cent mille âmes) et cel i, sans noviciat politique pour assimiler la
population conquise aux mSurs, aux habitudes, aux institutions Jupeuple
conquérant ?

Je dis annexer soudainement, car aussitôt qu'un territoire quelconque,
appartenant à l'Union,a acquis la population requise pou:- élire un membre
à la chambre des représentants de la législature fédérale, ce territoire a le
droit d'exiger son admission à l'Union comme état souverain.
' Je m'arrête saus vouloir pousser plus loin l'examen sérieux de supposi-
tions qui tombent de leur propre absurdité, dès qu'on les soumet au rai-
sonnement. Non, Monsieur, le peuple américain n'est pas attaqué de ce
vertige d'esprit de conquête qui a amené tant de désastres dans les siècles
passés. Cet esprit de conquête, n'en déplaise aux Débats, n'est pas plus
propre aux républiques démocratiques qu'il ne l'est aux monarchies . et
aux républiques oligarchiques. Je ne sache pis que cet espritait jamais
existé dans lesrépubliques fédéral s. Certes, ce n'est pas la Grèce fédéra-
tivequi a envahi laPerse et poussé ses armées jusqu'auxbords de l'lndus.
La Suisse avec la meilleure infanterie qu'il v eût eu Europe pendant un
siècle, n'a pas tenté la conquête de l'ltalie. La Hollande, victorieuse de
Philippe 11, s'est sagement bornéeau sol qu'elle avait conquis à l'Océan;
et l'Union américaine a ajouté quatorze états aux treize états primitifs,
sans avoir payé d'une goutte de sang l'élargissement deses frontières.

Sans doute le prr's.dent Polk s'est acquis une grande popularité, mais
cette popularité peut encore devenir plus grande. Il suffirait pour cela que
les Débats, le Times et le Chronicle continuassent à le poursuivre de leur»
invectives. Les sifflets des ennemis de leur patrie ont toujours été pour les
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■i imprudente, et qui pouvait sérieusement

compromettre les deux pays vis à-vis l'un de l'autre. On le lui fit sentir dcdeux manières : d'aborden le priant d'éloigner ses vaisseaux, puis enrefu-
sant, dans les termes les plus polis, la visite qu'il annonçait vouloir faire àl'empereur. Avec lecaractère que nous lui connaissons, il ne faudra pas s'é-
tonner que ces manifestations méfiantes aient vivement froissé Nelson :« Les ministresrusses, s'écria-t il, ne m'auraient certainement pas écrit en
ces termes si leur flotte eût encore été dans le port deRével. » Sa réponsene dissimula point les rancunes qu'il gardait au cabinet dePétcrsbourg. Ily était dit : a La parole d'un amiral anglais, quand il la donne pour expli-quer telle ou telle partie de sa conduite, est aussi sacrée que celle de tousles rois de l'Europe. » lit il ajoutait « que dans d'autres circonstances, il
aurait vivement désiré qu'il lui fut permis dc présenter à l'empereur seshommages personnels. »

La restriction n'était pas diplomatique, et prouva suffisamment que Nel-son, volontiers courtisan des rois qui réclamaient son appui, traitait avecune fière indépendance ceux dont il croyait avoir à se plaindre. Après la dé-claration qu'on vient de lire, il se remit immédiatement en mer, laissantderrière lui un seul brick pour régler les comptes de la flotte et servir auxtransports des provisions que les marchands de Cronstadt s'étaient eno-apés
à lui livrer. "Un amiral russe (Tcbitchagof) le suivit de près dans la Baltique, où ilétait chargé d'aller répondre en personne aux ouvertures de sir HydeParker: Nr-lson s'entendit mieux avec lui qu'avec les diplomates de lacapitale, et ccnx-ci, d'ailleurs, en réponse à sa dernière dépêche, exprimè-
rent tous leurs regrets du malentendu qui la lui avait inspirée. On l'infor-mait que les vaisseaux anglais sur lesquelsPaul 1«avait mis embargo, de-
puis quelque temps déjà étaientrendus à la liberté; enfin, on l'invitait à
venir à Pétersbourg quand bon lui semblerait, et de telle manière qu'il luiparaîtrait convenable. 11 étaitalors à Rostock, d'où la flotte retourna bien-
tôt dans la baie deKioge. Là, Nelson put s'assurer que les Danois, irrités deleur défaite, et leur gouvernement, soumis à l'influence française, n'étaient
rien moins que disposés à respecter ou à prolonger l'armistice. Ceci motivaune depêche où il demandait à l'amirauté si on ne trouverait pas mauvaisqn'il tînt le langage convenable au commandant en chef des forces anglai-ses : tr Ceci, très-probablement, ajoutait-il, si on me laisse le poste nue 'l'oc-cupe aujourd'hui, fera rompre l'armistice et brûler Copenhague. Toutes

sortes de bassesses, toutes sortes d'infamies s'accomplissent ici sous mesyeux et par ordre du princeroyal. On a maté des navires, mis à bord des ca-nons, préparé des batteries flottantes, toutes choses à I'enccnuc du traité...Mon èSur s'indigne de voir que la parole d'unprince et d'un princeappa-renté de si pres à notre bon roi, est violée avec autant d'impudeur. Ansur-plus, sa conduite est telle que. s'il continue, il perdra son royaume où lesjacobins dominent déjà. Je ne lui ai fait aucunes représentations ; elles se-raient inutiles, tant queje n'aurai pas en main de quoi les appuyer par laforce. Tout ce que je demande, au nom du commandant en chcfqui sera ul-térieurement désigné, c'est qu'on lui donne des instructions précises. Nous
avons ici de quoirompre vingt armistices, et dc quoi forcer le prince royalà s'humilier devant Je gouvernement de la Grande-Bretagne. »

Nonobstant ces pronostics fâcheux, tout concourait à faciliter une solu-tion pacifique. La mort dePaul ler1 er avait porté un coup décisif àlaConfédé-ration des Neutres, et le Danemark, — isolé comme il allait l'être nepouvait donner carrière à ses ressentiments. Dès qu'il s'agissait denégocia-
tions ctdc paix à conclure, Nelson cessait d'être homme dé la circonstance.On envoya un autre amiral, sir Charles Maurice Pôle, pour prendre le com-
mandement" chef de la flotte anglaise dans la Baltique. Nelson, qui, mal-
grétout, voulait croire aurenouvellement des hostilités, et qui se serait re-proché, le cas échéant, d'affaiblir les forces britanniques, eut un moment lapensée, en quittait ses compagnons d'armes, dc traverser le Jutland dans
sa chaloupe et sur descanaux qui l'auraient mené jusqu'à Tonningen, au
bord de l'Eydcr ; mais ses collègues refusèrent unanimement d'accepter
cette marque de dévouementà lachose publique, et tout ce qu'ils permi-
rent à Nelson fut de prendre un simplebrick au lieu dc lafrégate à laquelleil avait droit. En arrivant à Yarmouth, son premier soin fut d'aller visiter
l'hôpital,où il porta des secours et desconsolationsaux glorieux blessés du
Copenhague.

0. N. Nelson'!Letters andDispatches (1).
FIN.

(1) Non dû Directeur. Le septième et dernier volume dc cette impor
tantepublication n'ayant pasparu encore, nous croyons devoir l'attende*
our terminer la Vie de Nelson.
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Affaires d'Angleterre.
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bert Peel n'est pas n nj'eux PGut-ètre que personne, que sir Ro-
qu> se retire nonr r"", mm° 1U> tombe, mais bien un ministre«ons meilleures ni" r.P !l,s tarrl aux affaires, dans des condi-
partis ne les tromne "" Sl"ples
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lu«duboutdeslèv1 u«duboutdeslèv trion)Pllaleurs. Ils rient, mais ce nest
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nt les "higs pour s'en prendre aux causes mêmes
V^rqZuient leS crimes que sir Koberl Peel a voulu réprimer;
tonde pW**rM^^*Jkremédieront aux maux de l'lr-
cition' i„°m"ent enfin ils substituerontaux expédients de coër-
ne s-'esf t!"6 meS 'sociales' SirRobert Pee|. q«onous sachions,
pays - n | "

mon(re trop mal disposé envers ce malheureux
systèmed'^l a

"
é deS corlé«es' des Prétres catholiques ,vn

Pc;" avoir onMaimrnf" ionalc' Ct P ers()nne> en Angleterre, ne
'«Pendant \ i

fame-sediscussion du bill de Maynooth. Et
Plient c'-_f . " fSt touJtmrs aBkêe> lps meurtres s'y multi-
de<iiffieulte n,JTSja' *; n un ,not > legrand problème, la gran-de. g„e feront les whigs de plus que sir Robert Peel ,

et, à supposerqu'ils aient réellement l'intention 'de fairo pluset mieux, sur quel parti s'appuieront-ils pour faire voter leurs
mesures radicales ? C'està quoi sansdoiitele Morning-Chronicle-
n'a pas pensé. Dans tous les cas, il a pris de graves engagements
et aujourd'hui surtout, il y va de l'honneur de son parti de ne
pas l'oublier. D'ailleurs, l'lrlande est lu qui lui rappellera plustard ses promesses d'aujourd'hui, et la dernière séance de Con-
ciliation-Hall adû prouver aux whigs qu'ils lui inspiraient uneconfiance très limitée.

On dit dans les cercles politiques les mieux informés que lareine, désirant donner à sir Robert Peel un témoignage parti-culier de sa haute estime, lui a offert la pairie, que l'illustre ba-ronnet aurait refusée très-respectueusement,' mais avec la plusgrande fermeté. C'est, du reste, la seconde fois que sirUobertPeel décline cet honneur; et sa résolution sur ce point sembleprouver qu'il a l'intention decontinuer à combattre dans l'arè-ne, théâtre de ses premiers triomphes parlementaires.
On assure que la reine avait eu l'intention d'appeler d'abordle marquis de Laiidsdowne, chef duparti whig dans la chambredes lords ; mais lord Lansdowne se serait excusé, dit-on. sur son

âge et ses infirmités. Il est à croire, du reste, que sirRobert Peel
aura lui-même conseille a sa souveraine de mander auprès d'ellel'homme que son nom, ses talents, son caractère et la voix pu-blique désignent naturellement à son choix. C'est donc lordJohn Hussell qui va devenir premier ministre.Officiellement, il n'y a encore rien de fait. La reine n'est
revenue à Londres que lundi. Le môme jour. les explicationshabitue les en pareil cas ont du êtea données dans la chambredes lords par le comte deRipon, et dans la chambredes commu-nes par s-r Robert Peel; mais on croit que les démissions neserontrégulièrement données que jeudiou vendredi.

Le Standard, qui avait promis de s'expliquer sur les bruitsalarmants qu, ont couru à Londres au sujet du Canada, ne tientpas sa promesse. Le Morning Herald, qui n'avait rien promis,parle longuement quoiqu'en termes assez obscurs, de cette af-faire qu il regarde aussi comme étant de la plus haute gravitéNous traduisons le passage suivant deson article :
.^Ona dû remarquer que le Great-Britain n'a apporté aucune nouvelledu Canada a aucun journal. Il faut supposer que la malle du Canada nesera pasarrivée assez tôt à New-York pour profiter dudépart du Great-Bri-tam. Cependant, les communications entre les deux pays sont si fréquen-tes qu'il est impossible qu'on n'ait pas eu à New-York des nouvelles qui nesont pas arrivées aux journaux par la voix ordinaire.«Nous disons ceci pour expliquer les bruits alarmants qui ont couru, ily a deux |ours, a Liverpool, et hier à Londres. Il s'agit d'unerésolution del'assemblée législative du Canada, relativement à l'établissement mili-taire du pays. Il y a deuxversions. On dit d'abord que l'assemblée a imposédes droits considérables a l'importation sur tous les objets nécessaires à1 entretien de l'armée. Ce serait assez grave; ce serait le commencementd une guerre dc tarifs qu, mènerait à une guerre dun autre genre,authenuj, VCrS'on 6tra di">S»ée avant qu'elle soit.

«.Quand M. Gladstone a appris aux colons qu'ils ne devaient plus comp-ter sur despréférences de la part de l'Angleterre, il a prononcé la sentencede séparation, parce qu'il a donné aux colons le droit de dire, raisonnable-ment et justement, que la Grande-Bretagnene devait compter sur aucunepréférence de leurpart...
«Comment pouvons-nous attendre queles Canadiens nous achètent no-tre coutellerie et nos cotonnades, quand ils peuvent trouver che2 les étals

voisins de la coutellerie et des cotonnades à meilleur marché ? Comment
vo,«!,T;nr,?,r ,demandl'r dc se ««"mettre à tous les inconvénients d'unvo.smage hostile, lorsqu'on renonçant à leur union, arec l'Angleterre ilsnrrSr^m(°!èmî';!,"S ', diSta"C* SUr tSrre f*" 'outfSè d'en!
na mer 22t tZT^T P°M°'l leS de toute attaquerZZÏJrtV? tou. cfo's: la<P'<= q«i peut k-ur venir des avis de M.Gladstone et de la politique de sir Robei t Peel. »

Affaires du Portugal
D'après les nouvelles arrivéesdu Portugal,par voie d'Ano-le-

terre, il est évident qu'il y a dans tout le pays de très-sérieusestentatives de réaction. On dirait que les amis de Costa Cabraireviennent d'uneespèce desurprise, et qu'ils cherchent à repa-
gner le terrain qu'on leur a enlevé par un coup de main Ce
mouvement, qui se remarque surtout dans certains ré-riments ,a ranimé l'exaltation populaire qui commençait, à se calmer, eton peut aujourd'hui, comme il y a vn mois, craindre les plusgraves excès.

On commence déjà à crier ouvertement dans la rue et dans

les journaux, contre le ministère. _I. de Palmella fait < ependari;'toutes sortes ds concessions. ll.destitue leshommes les plus re-nommés pour leur attachement à la charte, et il vient de donnerau brigadier-général de Moira, homme très-populaire le com-mandementdes troupes de l'Alentejo, et au général Celestino,également septembriste et populaire, le gouvernement des M-garves.
Tout cela ne suffit pas. Ledécret relatif à la réorganisation dela garde nationale ne paraît pas. En outre, comme on paraits'obstiner à ne pas renvoyer le secrétaire de la reine, on croit

que la cour pense à une contre-révolution, et on se prépare
ouvertement à la repousser. Des rassemblements s'étaient for-
més dans l'après-midi du 20 juin devant l'hôtel du duc de Pal-
mella ; des émissaires allaientpartir pour insurger denouveaules provinces ; on les a retenus en leur donnant, dit-on, l'assu-
rance que la reine satisferait dans la journée même aux vSux
du peuple. Ce qui aurait décidé le gouvernement à cette nou-
velle concession, ce seraientrbs nouvelles arrivées dans la ma-
tinée. A Bragance, les soldats ont essayé de s'insurger au nomde la charte : à Evora, les troupes ont fortifié la ville et refuséderecevoir aucune force armée; dans le Minho, la fermentation
est telle qu'aucun soldat n'ose se montrer.Si tous ces faits que nous empruntons aux journauxanglaissont exacts, nous ne sommes pas étonnés que le général Saldan-ha refuse d'entre dans le cabinet.

Au milieu de tous ces désordres, ce qu'il y a peut-être deplus grave, c'est la question financière. Voici, a ce sujet, ce quedit le Morning Chronicle :
a Le comité des finances n'a pas terminé ses travaux. Les principales

questions qu'il a eu, dit-on, à examiner sont laréduction dc plus de 2,000
contos sur les dépenses, laréduction dc l'intérêt de la rente, tant nationalequ'étrangère, defaçon à convertir le 5 p. c. en 4, et le 4 en 3. On prétendqu'un seul membre de la commission s'est opposé à cette réduction géné-rale. On parlait aussi dc réductions dans les dépenses de la guerre et celles
de l'administration.

» Il y a eu une réunion des actionnaires dc la banque. L'avenir du crédit
public ne se présente pas sous un aspect très-encourageant. »

Le Tintes fait ainsi le relevé de la situation :
« II ya en, le 18, uneréunion desactionnaires de labanque deLisbinne.Il résulte du relevé de situation présenté par les directeurs, que le montantdes billets en circulation est de 2,400 contos (environ 550,000 liv. st.);pour y faire face, la banque a, en espèces, 450 contos, en traites ou en

bons, 2.100 contos; engages en or, argentet joyaux, 450 contos: dette du
gouvernement, 1,500 contos ; fermiers du tabac, 400 contos. Les directeurs
ont ajouté qu'ils faisaient tous leurs elTorts pour négocier un empruntaLondres pour une avance d'espèces. Il a été nommé une commission pourexaminer soigneusementces comptes.

»On attend, d'un moment à l'autre, l'accouchement do la reine ; elle a
autorisé le roi, son mari, à sanctionner, dans la forme ordinaire, tous lesdécrets présentés par les ministres. Les prières d'usage pour son heureusedélivrance ont été ordonnées. »

A notre grand regret, nous voyons s'acconp'ir nos tristespronostics sur le Portugal. Dès ledébutde la révolution g >i a»i-
te cemalheurenx pays, nous avons dit que c'était une rébellionmiguèliste : la presse libéi île se moqua alors de nos prévisions
et assura quenous nous trompions complètement. Malheureuse-
ment les faits viennent chaque jour nous donner rai ,on, et ré-
futer les arguments de nos adversaires. Oui! la révolution por-tugaise, après avoir passé par tous les excès de la démagogie,
touche aux mainsde l'absolutisme. Les extrêmes se touchent, etla révolution et ledespotisme ne font qu'un. La chute du cabi-
net descoapervateurs a produit un tristerésultat. On reconnaî-
tra maintenant combien nous avionsraison de défendre le cabi-
net consti'utionnel et hautement parlementaire de Costa-Ca-brr.l; de soutenir queson existence était nécessaire au soutiendes institutions et à la doublerépression de la révolution et dudespotisme.

Que va fa.reaujourdhuilecab.net Palmella placé entre lademagogie et le despotisme! A-t-il assez d'éléments de forcepour leur résister, ce cabinet qui cède chaque i<m aux moin-dresex.gences dejournaux révolutionnaires? Unfluverneme.itcrée par la volonté dcs juntes, un gouvernement gui n'a pis de
vie propre, gui n'éveille de sympathies dans aucune classepourrait-il servir d'égide au trône menacé ? Si cette situation seprolonge, la chute de la monarchie constitutionnelle en Portu-gal^ inévitable, etlesang versé depuis tant d'années n'aura
servi qu a introniser le despotisme. Nous ne voyons qu'un re-mede a ces maux : l'intervention de l'Espagne; "de celte inter-
vention depend peut-être l'existence des institutions libéraleschez ces deux peuples de la Péninsule. ( Heraldo.)



VARIÉTÉS.

UNE GUERRE EN SONORA.
SOUVENIRS DES COTES DE L'OCEAN PACIFIQUE

(Suite etfin. — Voir notre n" d'hier.)
A la vue de Banderas, son ennemi mortel, les veines de son

front se gonflèrent, sa lèvre en se retroussant laissa voir ses
dents serrées. — Place à U'Sacama! s'écria-t il impétueuse-
ment; puis, éperonnant son cheval avec ardeur, il lui lit fran-
chir la harrieadeet tomba comme un jaguarau milieu des Hia-
quis stupéfaits. Un autre cheval bondit derrière le sien : c'était
celui deZampa Tortas. Cette héroïque imprudence n'échappa
pas à Banderas, qui donna à haute voix l'ordre de le prendre
vivant pour le faire périr du supplice des traîtres; mais l'ordre
n'était pas facile à exécuter. U'Sacame, bien qu'enveloppé de
toutes parts, secouait avec une vigueur indomptable les grappes
de corps noirs suspendus à ses jambes, qui glissaient entre
leurs mains ; ce que son épée ne perçait pas était foulé sons les
pieds de son chevalou assommé à coupsredoublés de ses étriers
cerclés de fer. Un autre cavalier le suivait de près, qui foulait
aussi les Hiaquis acharnés après U'Sacame; son épée frappait
comme la sienne, et les Indiens tombaient autour de lui : c'était
Zampa Tortas, dont personne n'eût attendu ces prodiges deva-
leur.— Chiens! hurlait U'Sacame, qui poussait avec fureur son
cheval bondissant au milieu de ces vagues humaines, laissez
U'Sacama se mesurer avec Banderas.

Mais les Hiaquis continuaient de l'entourer. Malgré sa vi-
gueur, malgré ses efforts, il y eut un instant où l'on n'aperçut
plus qu'un monceau de corps parmi lesquels surgissaient à pei-
ne la tête d'un homme et celb- d'un cheval; c'en était fait du
chef indien, lorsque la barrière s'ouvrit enfin. Ses deux cents
guerrierss'élancèrent ; les blancs, ranimés par cet exemple, les
suivirent, et U'Sacame, le corps sanglant, les narines gonflées,
la poitrine haletante, domina de nouveau la foule de ses enne-
mis épouvantés. Alors une horrible déroute commença ; les
Hiaquis tombèrent comme l'herbe qu'on fauche; Bandtras
tourna bride, et ses Indiens l'imitèrent, laissant cette fois la ter-
re jonchéede leurs morts. A l'heure où le soleil était sur son
déclin, tout était fini. Le siège de Rancho avait duré quinze
heures.

Ce soir-là même, un homme arriva au galop de Guaymas au
Rancho; c'était le sacristain. Il chercha longtemps le cadavre
de son ami Casillas ; puis, l'apercevant, il se précipita sur luiet
le tint longuement embrassé. — Oh! mon ami, s'écria t-il, je
ne pourrai donc plus le protéger, comme je m<" complaisais na-
guère encore à le faire! — Il le considéra ensuite avec attention
comme s'il eût médité sur le parti qu'il pourraitencore tirer de
ce corps inanimé. Tout à coup une idée lumineuse éclaira son
esprit. Il tira de sa poche un couteau, et, avec un soin tout par-
ticulier, il détacha de la tète les deux oreilles de son ami, et les
enveloppa dans son mouchoir.— 0 Casillas, s'écria-t-il en serrant le précieux débris, peut-
être es-tu mort en péché mortel ! Je veux te donner une preuve
rie plus du tendre intérêt que je te portais pendant ta vie. Tu te
réjouiras, même après ta mort, d'avoir trouvé un ami tel que
moi !

Puis il remonta à chevalet s'éloigna.
Après lesévénements que je viens deraconter, quelques jours

se passèrent encore, pendant lesquels l'argent trouvé dans les
coffres de la douanefut dissipé au point qu'il n'en resta d'autre
trace que le reçu d'Ochoa. Il fallut recourir aux exactions, car
les nouvellesarrivaient deplus en plus menaçantes d'Arispe. Le
général Tobar^fciujoursretiré dans sa propriété, n'était pas fâ-
ché délaisser fJWeîioa la responsabilité de ces mesures de ri-
gueur. Plusieurs riches habitants de Guaymas se laissèrent d'a-
bord rançonner d'assez bonne grâce ; mais tout a ;un terme, et
le gouvernementprovisoire était à bout deressources.

Un jour,un gros navire bordelais, probablement chargé de
riches marchandises, fut signalé comme chei chant à gagner les
passes de l'entrée du port. Ce fut pour les prononcés une heu-
reuse nouvelle, car ils devaientpercevoir les droits de ces mar-
chandises. Comme l'arrivéed'un chargement de marchandises
européennes ne pouvait être sans influence sur les intérêts que
jereprésentais à Guaymas, je medirigeai le joursuivant, de bon
matin, sur la hauteur dont j'aiparlé, et qui domine la ville à
nue distance assez rapprochée pour laisser voir tout ce quis'y
passe. Sur l'azur éblouissant de la mer. sur l'azur plus limpide
encore de l'horizon, un naviredétachait ses voiles blanches, le
cap tourné vers la terre. Pendant que je le considérais attenti-
vement, je me sentis toucher le bras ;je me retournai. Ochoa
était â côté de moi. II avait la tète enveloppée de bandages et
recouverte d'un chapeau à larges bords qui projetait une demi-
teinte sur son visagepâli par les blessures, et au milieu duquel
sesyeux noirs semblaient encoreplus étincelants. II venait d'at-
tacher son cheval à une pointe dérocher.— C'est le ciel qui nous l'envoie si à propos, nie dit-il en
étendant la main vers le bâtiment eten le couvant du regard.

Tout d'un coup le plus affreux juron que puisse fournir la
langue espagnole s'échappa de sa bouche :-— Tenez, dit-il, c'est l'enfer qui s'en mêle ! Voyez.

En effet, on apercevait dans la plaine un nuage dépoussière
que le soleil éclairait d'un viféclat, et qui laissait percer les
banderoles rouges et la pointe des lances d'un corps de ca-
valerie.— _'est le gouverneur général qui arrive, dit Ochoa en fer-
mant les poings: un jourplus tard, nous l'aurions défuit, ou
nous l'aurions acheté !

Soit qu'un coureur eût apporté cette nouvelle à Guaymas ,
soitpour toute autre cause, rie la hauteur où nous étions placés,
nous remarquâmes bientôt dans la villeun mouvement inusi-
té. Ochoa considérait cette scène d'un Sil hagard , mais sans
bouger. Quelques minutes après, il jeta un cri de rage.— Les lâches ! les traîtres ! Ici imbéciles ! s'écria-il en jetant
son chapeau par terre, les voilà qui se débandent; voilà Gut-
tierrez qui monte à cheval ; va-t-il rassembler nus amis? Non,
il s'éloigne au galop. Arrête.! criait-il en proie à une fureur
indicible, comme si sa voix eût pu parvenir jusqu'à eux. — Ah !

Voilà le brave ïobar, celui-là du moins ne fuira pas ! Son, non,
continuait-il en frappant dans ses mains !— Ah ! tout est perdu,
il s'éloigne dans !a direction contraire à Guttierrez. Ah! les lâ-
ches, les traîtres ! la légalité les effraie , eux que les Indiens
hurlants n'épouvantent pas ! Mais je suis là, moi, dit-ilen frap-
pant sur sa poitrine.

En disant ces mots, il s'élança malgré sa faiblesse sur le che-
val qu'il avait attaché près de lui, et se précipita au grand trot
le long de la rampe escarpée, avec une audace à donner le ver-
tige, faisant rouler les pierres sous les fers de son cheval. Je le
suivais de l'Sil avec anxiété ; il arriva heureusement sur la pla-
ce ; je le vis bondir au milieu de la foule, puis je le perdis de
vue.

Bientôt la place fut évacuée, les troupes du gouverneur fai-
saient leur entrée dans Guaymas. Par une singulière coïnciden-
ce, au moment où le gouverneur déployait sur la place son régi-
ment de cavalerie et son infanterie indienne armée d'arcs et de
flèches, ce navire bordelais, objet de la convoitise des insurgés,
qui recelait dans ses flancs la riche cargaison dont ils avaient es-
péré un secours décisif, entrait majestueusement dans le port,
au moment aussi où le dernier des prononcés, Ochoa, venait de
quitter Guaymas.

Dans mes pérégrinations ultérieures à travers l'état de Sono-
ra, j'eus l'occasion de retrouver les principaux membres du
gouvernement provisoire de Guaymas humblement cachés dans
d'obscures bourgades,- hormis un seul, le capitaine Ochoa, dont
la destinée m'inspirait plus de sympathie; ses amis mêmes
n'avaientplus entendu parler de lui. — Le général Tobarfut
plus heureux ; il était assez haut placé pour être un de ces hom-
mes que les orages politiques n'atteignent querarement au Mexi-
que. Son commandement, quelque temps inoccupé, lui fut
rendu, et son pronunciamiento se confondit avec tant d'autres
au milieu des secousses quiébr mlent etébranleront longtemps
encore le Mexique. — U'Sacame, imposé pour chefaux Hiaquis,
qui implorèrent la paix, brûl.t de sa main la cabane deBande-
ras procrit, et, après la dissolution du gouvernement provisoire,
Zampa Tortas , le commis de la douane, revint s'asseoir à son
bureau avec autant de modestie que s'il n'avait pas été tout
simplement un héros au milieu de la mêlée sanglante que
j'ai essayé de décrire. — Quant à Casillas, >a pâle et mélan-
colique figure, sa fin tragique, apparaissent souvent dans mes
souvenirs; un mystérieux intérêt s'attache encore dans mon
esprit au secret motif de la trahison qu'il avait méditée, et qui
lui coûta la vie. Le sacristain n'eut garde d'oublier ce malheu-
reux jeune homme. Colportant les oreilles de son ami, il alla
quêter de maison en maison,afin defaire dire des messes pour le,
repos de son aine, Les personnes pieuses, à la vue de ce qui
restait de Casillas, s'émurent de pitié, la collecte fut abondante;
mais le sacristain lui donna-t-il la religieuse desîination qu'il
annonçait? Il est permis d'en douter. Il est des hommes dont
le sort doit s'accomplir jusqu'à lafin ; Casillas mort devait être
exploité par le sacristain comme Casillasvivant, et peut-ètra le
sacristain a-t-il réalisé leproverbe espagnol :

Los dincros del sacristan
Cantando viencn y canlando se van (1).

G. Ferbt.

(1) L'argent du sacristain vient en chantant ets'en va en chantan-
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PÉRIDE D'ÉTÉ.
CHEMINSPEEERHOLLANDAISET RHÉNAN.

Heures de départ et d'ai " iiée de La liage à Arnhem
parAmsterdam et Utrecht.

Départ Départ Arrivée Départ" Dépari Arrivée
de La Haye, de Haiileh. a Ahstehd. d'Ambterd. d'Utreciit. aArhiiem.

11. m. h. m. h. in. h. m. h. m. h. ni.
7 — 8 33 9 3 6 40 7 50 9 30
9 -45 11 17 11 47 10 10 11 20 1 —12 45 2 3 2 30 4 35 5 45 7 25
4 15 5 46 6 16 8 — 9 10 10 bù
7 45 9 17 9 47

Heures de départ et d'arrivée d'Arnhem àLa Rage
par Utrecht et Amsterdam.

Départ Départ Arrivée 11 Départ Départ Arrivée
d'Arniimi. d'Utreciit. a Ahsterd. d'Amsterb. ' de. Ha.lsb. aLa Haïs,

h. m. h. m. h. in. i h. m. h. m. h. m.
6 10 7 50 9 00 j 7 15 7 50 9 12>

11 15 12 55 2 05 1 10 — 10 35 12 2
4 5 5 45 6 55 ij 1 — 1 30 2 47
7 30 9 10 10 20 4 30 5 5 6 31

I 8 — 8 35 10 3
«_-_r-_-ili__|Mi_B_Ba_e_»^^

lemescttài -juillet t&é-, ci U .„£«_.. {mur l'adjudioatiun défiaitir:;'1

mercredi 22 juilletsuivant , respectivement à dixheures dumatiu.
Les ustensiles de la sucrerieet ceux de la distillerie étant expressément*

serves , on pourra traiter degré-à-gré de lacession de tout ou partie d'iceu1'
la préférence sera accordée à l'acquérenr du ler lot.

Pour tous renseignements, chez lesdits notaires ou au siège delà SocUw
Raffinerie Nationale , quaiau Foin ,31 , à Bruxelles._ —

iWfGÂTIê DES PYROSCAPBBS J^
Amsterdam et Hambourg.

Le service se l'ait parle» déni grands bateaux IkYillemdeEcrite
e Heurs ros Amsterdam.

IIEPAIU 8 :
A'Amsterdam ,le 5, 10,15, 20, '25et 30 ) , ,
deHambourg, le 5, 10, 15, 20, 25 et 30 \ <"« chaque mon.

"mbl.TF.l- DES BAIS
à

Schéveningue.
A partir du 22 Juin, tous les jours Table d'SlÔte à 4 heures, et

Salons pour Dîners particuliers.
SWITZAIt frères.

SLA _ï._¥E, clicz ï.éopoïtlleebeiibeirg, Lage fSieuwstraat.
Dépôt général à Amsterdam chez M. Schoonkveld et Fils;-

Beurs, teeg; et à Rotterdam, chez S. vah RetuSnoi*., hoofdsteeg,

ANNONCES.
txï-O-O-O C o<^C-c

MGMT DE DOIHM
"nmJ6£r««-

Ifl. JOSEPH HESS, Chirurgien-Dentiste,
a transféré son domicilerue Spuistraat section S. n° 387.

Il esta consulter journellementde 10 heures du matin à l heures de
l'après-midi.

mm-mm'-
ET

DÉPÎIT n DRAPS et D'ÉTOFFES,
chez A. "VAIV ]%OOI_D---«r,

Spuistraat, n.° 364, à La Haye.
Ce magasin est toujours abondamment pourvu de loutes sortes deDRAPS et

d'ETOFFES CACHEMIRE des plus belles qualités pour REDINGOTES et
PANTALONS, ainsi que des dessins les plus nouveaux et du meilb-ur choix
pour GILETS. Il offre aussi l'assortiment le plus complet et le plus varié
d'HABILLEMENTS EN TOUT GENREPOUR HOMMES

Cet établissement, le seul de ce genre qu'on trouve en cette ville, est di-
rigé de manière à ce que le soussigné peut en tout temps, sous le plus bref
délai possible, et avecune parfaite précision, exécuter le» ordres qui lui sont
donnés.

PALETOTS D'ETE à fl. 4 , fl. 6 , fl. lOjusqu'àfl. 16.
HABITS DE FANTAISIE , d'étoffe nouvelle à fl. 10.
CVPOTES EN TOILE ECRUE et antres, à fl. 4.
REDINGOTES DE MAISON ET DE BUREAU , à fl. 4.50.

A. van Moorden.

POD^CÂÏKË" DE LIQUIDATION.
A la requête d<-s liquidateur» do la société anonyme établie à Bruxelles,sous

le titre Haffinerie Nationale, les notaires BARBVNSON, de Bruxelles, et
JOTTRAND, deGenappe, vendront avec une prime de un pour cent sur le
montant de l'adjudicationpréparatoire :

Le superbe établissement de la Sucrerie de "Waterloo, avec habitation de
maître, sucrerie, distillerie, corps de ferme et autres dépendances, formant
ensemble une masse de bâtiments de 225 mètres de I,ligueur sur80 de lar-
geur, entouré de 150 hectares de Terres etPrairies d'un seul bloc, le tout
diviîé en 44 lots , a>ec réserve d'accumulatir i.

Ces bâtiments , construits depuis peu d'années, sont entièrement couverts
en ardoises et pannes ; ils peuvent être , à Irès-peu de frais , appropriés pour
la résidence d'un grand nombre de personnes ; la proximité de la ville de
Bruxelles (1 1/2 myariamètre) promet du succès à toute industrie qu'on vou-
drait y établir, enfin on pourrait en faire un graad établissement modèle d'a-
gricuiture ety joindre un haras pour la remonte des che-aux.

Le prix d'achat sera payé par dixièmes dont les deux premiers dans le mois
de la vente et les huitautres d'année en année , avec intérêt dequairepour
cent par an.

La vente se fera en la cham'.re des ventes par notaires à Bruxelles , Fossé-aux-Loups, en deux »»anees : La première , pour l'adjudication préparatoire
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